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PRIMES'A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les pr-imes miensuelles que notre
journal peut, de cette sor'te, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastr-e chacune, et puis un des divers prix
suivants :$2, $3, $4, $-5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, wiomme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pou-ir égaliser les chances tous sont mis sur
le mQ^me pied de rivalité ;c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de clmaqu2
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

Les soldats de la iisilice canadienne, choisis pour as-
sister ou plutôt pour figurer, au jubilé royal, sont re-
venus dans leurs foyers, et les journaux nous oiît
annoncé qu'ils sont enchanités de leur voyage.

On est toujours content de voir du pays, sanis
bourse délier.

Malheureusement, si j'eîî crois les dires de certains
dle ces militaires, il piaraît qu'il n'ont pas vu grand
chose et qu'ils ont été traités uit peu... militairemient.

Ils devaient s'y attendre. Ce n'était pas pour leur
faire personnellement plaisir, pour les faire voyager en
touris3tes qu'on les avait choisis, niîais seulement pour
montrer à la reine et au pieuple anglais des représeni-
tants des nombreux bataillons et régiiments que for-
mient les sujets de la couronne britannique.

Leurs plaintes ne sont pas justes, et ils doivent s'es-
timer très heureux d'avoir traversé gratuitement deux
fois l'Antlaîîtique et d'avoir entrevu l'Angalecerre.

Au reste, je suis bien sûr que si l'on demandait, tous
les ans, des volontaires pour aller de l'autre côté de
l'eau, dans les mêmes conditions, on n'aurait encore
que l'emîbarras du choix.

**Une ap)rès-midi de la semaine dernière, j'ai
vit à Québec, un touriste américain bien ennuyé. Ce
n'était évidemnît pas sa nationalité qui lui p~rocurait
cet ennui, car un américain sait toujours s'occuper,
niais les circonstances ne lui piermiettaient pas de faire
ce qu'il voulait.

Je le rencontrai dans une rue très passante, alors
qu'il vint à moi eni le disant d'un ton désolé:

_-Monsieur, j'ai très faim, (le l'argenît et je voudrais
manger. Pourriez-vous nie (lire mi aller pour satisfaire
mon estomac 1

-Mais, dans un hôtel quelconque.
-Je suis entré dans trois hôtels différents, eni expo-

saut nîon cas. On m'a répondu par une fin de non-
recevoir, en mie disant que, comme il était quatre
heures de l'après-midi, il était trop tard et trop tôt,
pouîr déjeuner, dîner et souper, et que je devais atten-
dre au moins jusqu'à six heures.

-Voici dles restaurants des deux côtés de la rue.
-J'en viens. Ce sont des restaurants où l'on ne

restaure p)ersonne. On uîe fait qu'y boire et fumer,
paraît-il.

J'essayai de lui prouver que si les restaurateurs
nî'avaient pas raison. lui avait bien tort aussi d'avoir
faimî à une heure aussi indue, mais mon raisonnement
n'eût d'autre effet que de faire lever les épaules du dit
touriste, qui nie quitta brusquement.

Et je m'en allai de mon côté en songeant aux ensei-
gnes tromîpeuses des restaurateurs.

Rentré chez moi, je consultai Dézobry, qui voulut
bien m'apprendre qu'un restaurant Il est un établisse-
ment où le publie trouve, pour son argent, à déjeuner,
à dîner, et même à souper. Les aliments sont en pré-
paration perpétuelle, et y sont servis immédiatement.",

Plus loin, il ajoute qu'au XVIe siècle, on appelait
restaurant un aliment ou un liquidie qui avait pour
propriété de réparer les forces, et spécialement des
bouillons succulents et des consommés ;on les faisait
avec de la viande de boucherie, de la volaille, itiêlées
avec de l'orge mondé, de la cannelle, de la coîriandre,
des raisins de Damias, et des roses sèches. En 1765,
un nommé Boulanger eût l'idée d'établir un débit
public de restauriants ; il l'ouvrit à Paris, rue des Pu-
lies, et mit sur sa porte la devise suivanite, espèce de
parodie des ins-,riptioiis publiques, dans un temps où
elles étaient toutes eni latin - Venite tid -me, qui 8toma-
chu 1,boratis, et ego restmmfoao vos ; Il Venez à moi,
vous qui avez mal à l'estomac, et je vous restaurerai."
Boulanger accompagnait ses restaurants de volailles
au gros sel et d'oeufs frais, et le tout était servi à la
minute, sur de petites tables de marbre. Son succès
fit élever beaucoup d'autres établissements du même
genre, que l'on appela vulgairement Restaurants."

Ces renseignements ont leur valeur et je mue de-
amande si un restauranît monté d'après le système du
vieux Boulanger n'aurait pas quelque succès.

**A l'avenir-c'est le général commuandant qui l'a
décidé-les officiers de la milice régulière canadienne
devront mourir, les capitaines à quarante-deux ans,
les majors à cinquante-deux ans,- et les colonels à
soixante-deux ans.

En effet, comme il est entendu (l ue dorénavant ces
officiers arrivés à l'âge susdit, seront rayés des cadres de
la milice et renvoyés avec deux années de solde, il de-
vient évident qu'ils n'auronît pas autre chose à fatire,
que de disparaître du nmonde, ap)rès avoir dépensé,
pour vivre, l'aumône do de deux ans qu'on lent aura
jetée.

Je îm'explique
Prenons un jeunie hoimme bien doué, intelligenmt et

situant l'uniforme. Après avoir préparé ses exauienp,
il entre à l'école militaire de Kingston ;quatre ans
plus tard, il en sort avec soit diplôme et le grade de
lieuteniant, grade qu'il ne vieut pratiquement porter
que quand une vacance se produit. Le voilà lieute-
niant :il fait son service conisciencieusement et avance
pîiano, piano, jusqiu'au grade de capitaine où il s'arrête
longtemps s'il n'est pas pistonné par des influences
politiques. Cependant, ai les circonstances le favo-
risent il arrive à être major ; niais tout cela prend du

temps, et le jour où sonne la cinquantaine, on lui si-
gnifie son congé, en lui donnant sa solde de deux ans.

Ce n'est pas encore un vieillard, niais il lui est im-
possib)le de se faire une nouvelle position. Il n'a
appris et ne sait qu'une chose, son métier de soldat,
et c'est au moment où il le sait bien qu'on le jette
dans la rue, Fans retraite, sans pension d'aucune sor-te,
car la petite somme qu'on lui alloue ne lui p)ermet pas
de vivre longtemps.

D'un autre côté, il serait absurde de supposer qu'il
a pu faire des économies, puisqune Na solde suffit à peine
pour vivre d'une manière convenable, en harmonie
avec son grade.

Vous voyez bien qu'il lui faut nmourir au pîlus vite, à
mins qu'il ne se décide à emiployer les quelques cen-
taines de dollars qlue le gouvernement lui a don-
niés, à l'achat d'un orgue de barbarie, sur lequel il
pourra mioudre des airs pour implorer la générosité des
passants, s'il n'a pas de ressources personnelles, ce
qui ne peut être qu'un hasrd.

Ce système, cette manière de reconnaître les ser-
vices rendus, est évidemment absurde.

L'Etat doit une retraite à ses serviteurs civils ou
militaires, justement à cause de la modicité de la ré-
tribution qu'il leur donne quand ils sont en activité
de scrvice et, s'il eiî agit autrement, il fait mal.

** Comme les autres années, la fête de la France
a été célébrée, à Monitréal et à Québec, avec le plus
grand succès, mais, cette fois, il s'est passé un incident
qui, à nies yeux, a et aura une grande portée au Ca-
nada.

A la messe célébrée ce jour-là, à l'église de Notre-
Dame, M. l'abbé Colin a fait un sermion remarquable
dans lequel, après avoir par'é de l'amour des Français
pour leur belle patrie, après avoir exalté les gloires et
les bienfaits de la France, s'est écrié "Mais de quelle
France ? " Et il a aussitôt répondu "De la France
d'aujourd'hui, de la France républicaine.

"Oui, de la France républicaine, a-t-il ajouté ; car
la théologie nous dit que si tout pouvoir vient de Dieu,
la co'nstitution ou la forme de ce pouvoir vient de la
multitude. L'Eglise catholique accepte et reconnaît
toutes les formes de gouvernenment, comme l'a déclaré
solennellemenmt Léonm XIII. -

ISoua cette fornme actuelle du plouvoir en France. des
lois mîauvaises et injustes ont bien pu être passées;
mais cela île tient pass à la formue du gouvernement.
De imauvaises lois ont été passées sous tous les ré-
gimes.

IQuelles que soient les fautes des pouvoirs publics,
la Franîce reste notre mère et nous lui devons respect
et amour. Elle reste la source de tout élan généreux
et grand et c'est toujours ehi France que l'Eglise
trouve ses plus dévoués missionnaires, ses plus admi-
rables soeurs de charité et la plus grande générosité
pour ses oeuvres de propagande.

IMais dit, l'éloquent prédicateur, la France de nos
jours ne doit pas nous faire oublier la France d'au-
trefois, et dans un nîouvemeî.t oratoire empoignant,
il passe rapidement en revue toutes les gloires f ran-
çaises, Clovis, Charlemagre, Saint-Louis, Jeanne
d'Arc, etc.

INe se mêle-t-il pas, dit-il ensuite, une note triste
à notre joie de ce jourI Ne sommes-nous pas des
exilés ? et des exilés peuvent-ils se réjouir au souveni-
de la patrie lointaine '

INon, dit-il, nous ne sommies pas des exilés sur cette
terre canadienne découverte par le hardi marin de St-
Malo, christianisée et défrichée par les héroïques mis-
sionnaires et leï valeureux pionniers fr-snç.sis ;nous
ne sommies pas des exiléi dan4 cette ville fondée
par Maisonneuve, sur ce sol arrosé de sueurs et du
sang des hardis colonis français.

INous sommes, à la vérité, sous la bienveillanite
domination du grand empire britannique, miais nous
n'en sommes pas moins ici chez nous. Le Canada-
français, c'est la France d'Amérique."

L'éloquent orateur demande à ses auditeurs :Qu'ê-
tes-voua venus faire ici 1

Et il répond pour eux ;Remercier et demander.


